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MODES
■

NOU VE AUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Au raoment de l'ouverture de la chasse, les gares de chemin
de fer offrent un aspect des plus animes et qui ne manque pas
d'un certain pittoresque. Si les femmes y sont en minorite,
l'espfece canine, du moins, ne manque pas de represenlants.
On rencontre lä des cbiens courants et des chiens d'arret :
liniieis, braques, epagneuls, terriers, Lassets, etc. Ds sont au
grand complet, tout fretillants d'impatience, affamcs de grand
air, de courses effrenees
et de carnage. Car il ne
sont pas sans deviuer,
ces bonnes betes, ce que
Ton aüendd'eux; le fusil
et le caniier de leura
maitres les ont mis au
courant de la Situation.

Les conversations sont
fort bruyantes et la plus
gründe familiarile regne
entre tout le monde ;
betes et gens se connuis-
seut , se conipreiinent,
au jjoint qu'on dirait pres-
que une meine famille.
Et puis c'est un broubaha
indescriptible, un etrange
concert de voix.. . Mais
gare aux oreilles deli-
cates ! A peine a-t-on ou-
veit les portes, qu'on eu-
tendun vacanne endiable:
aboiements fougueux des
chiens, sifflets aigus des
maitres, coups de fouet,
cris varies : — Ici, Cas-
lor! — A Las, Diane!...
Et des liurleuients et un
tapageäfaire!... Geque
tout le monde s'empres-
sede faire, du reste, car
le sifflement de la loco-
motive annonee le depart,
et le train empörte les
lapageurs. « Tayau ! ta-
yau! Gare ä la bete!... »
Les lievres et les perdrix
u'ont qu'ä bien se tenir,
car les combattants sont
decides ä ne faire au-
cua quartier. Voilä, pour les amateurs, quelques bons diners
en perspective.

Les diners d'ouverture de chasse offrent un caractere parti-
culier : point de cerenionie et beaucoup de gälte. Les feniines
y fönt peu detoilette, leur röle, ce jour-lä, etant un peu effuee
par celui des heros du jour ; leurs frais, si elles en faisaient,
seraient en pure perte. Les yeux et les oreilles sont pour les
chasseurs, dontonecoute les recits plusou moinsveridiques.

P. N° 223. — COSTUMES DE flLLETTES.

Les chasseresses, car il y en a un certain nombre, adoptent
des costumes commodes, qui leur permettent de suivre la
cbasse sans ennui; Lautes bottines, guetres et jupons courts ;
poiut de froufrou. Ceci, par exemple : — Costume en drap
limousin. Jupon court, garni de biais, poses en volants. Tu-
nique-blouse terminee par des biais, relevee par des boutons
de fantaHp ; plis msses au cörsage, trois dans le dos, quatre

devant; col d'Lomme, re-
vers et parements aux
manches, le tout coupe
en biais et garni de bou¬
tons. Ceinture en acier.
Col et manchettes en toile
dedeuxcouleurs. Chapeau
canotier. — Ajoutez ä cela
une gentille gibeciere po-
seeenbandouliere, et lefu-
sil sur l'epaule. Voilä pour
les intrepides! Et il n'en
manque pas, je le sais.

A la campagne, lors-
qu'il s'agit d'ua diuer
prie, les feuimes choisis-
sent de preference un
tissu leger, si le lemps
le pennet. C'est le cas
d'exhiber les Julies rohes
blanches: — liendesainte
Mousseline ! — les ta-
hliers et cuirasses de va-
lenciennes; les helles bro-
deries en soie mate sur
fonds canevas; les organ-
dis diapbanes; les ba-
tistes ä jour, Lrodees en
laines de couleur ; etc.

Je citerai, ä cetle oc-
casion, une toilette fort
gracieuse, en linon trans¬
parent, ecru tres pale,
borde de bluets en laine
bleue. Le jupon, älongue
traine, est nionte ä la
ceinture par un seul
large pli saillant, plu-
sieurs fois double ; le bas
est garni d'un haut Vo¬
lant plisse, par groupes

de trois plis, que separe un espace egal ä celui qu'ils occupent;
un ruban bleu passe sous chaque groupe de plis qu'il relie en
dessus, formant ainsi la tete. Tabuer tres long, garni de gui¬
pures bleues placees ä trois distances egales, releve et drape
au milieu derriere sous un nceud en velours noir ä bouts toin--
bants. Gorsage Suissesse forme par une echelle en velours noir
avec montants et barrettes. Les manches, coulissees tres fine-
ment, se terminent par un double cornet que coupe une bände
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de velours noirnouee sur le dessus. Rien de plus leger, de plus
frais que cette toilette.

Le tablier joue le principal röle dans le costume actuel ;
il a donc une importance enorme, qu'il va conserver tout

'l'hiver : cela est cerlain. Beaucoup de ces tabliers pourraient
se nommer secondes jupes, puisqu'ils sont montes ä une
ceinlure comme celles-ci. La difference ä etablir est dans leur
coupe speciale, qui tient un peu du chäle. Prenez une pointe de
chäle, en effet; mettez-la au rebours, c'est-ä-dire ä plat sur le
jupon, la pointe du milieu en bas des devants; reunissez les
deux autres cötes en formant des draperies, pourles relever et
les nouei' derriere, en laissant retomber les extremites : vous
avez lä un tablier ä la mode du jour, en faisant toutefois quel¬
ques modifications, comme de supprimer la pointe du milieu,
le bas du tablier etant arrondi et large. Quant aux deux pans,
ils sont carres, lorsqu'il jena; mais il arrive souvent que les
draperies du tablier s'agrafent "simplement dans un pli du
jupon, comme dans le costume ä la Bulgare, ou bien qu'un
large nooud en etoffe pareille en dissimule la joiniure.

J'ai vu quelques primeurs en fait de toilettes nouvelles pour
la saison procbaine, mais il est encore trop tot pour faire des
revelations; je me contenterai donc de laisser entrevoir un peu
Phorizon. — De tres jolis tissus matelasses en toutes sorles de
dessins et de couleurs, des draps velours de nuances merveil-
leuses, des limousines en gros drap et rayures incolores, ä faire
rever les patres de l'Auvergne ! Puis toutes les series de draps
de fantaisie pareils ä ceux dont on fait les vetements d'homme.
Vont-ils nous en vouloir de ce pillage!

En soieries, j'ai vu de magnifiques etoffes lamees or et ar-
gent, des pieces d'armure de soie d'une qualite süperbe, ä des¬
sins madras de couleurs vives et variees.

Mais ce que j'ai le plus admire, ce sont de belles broderies
d'appücation de cacbemire ou de velours sur gros lulle, execu-
tees en soie et perles, j>uis decoupees : c'est splendide, em-
ploye comme cuirasse et tablier; seulement ce ne sera pas
ä la portee de toutes les bourses. A moins qu'une femme
adroite ne s'amuse ä entreprendre elle-meme ce travail... Je
connais des jeunes filles qui en sont capables!

Ne voulant pas commeltre trop d'indiscretions aujourd'hui,
je ne dirai rien des costumes zebres de lacets perles, me reser-
vant de douner procbainement des details precis au sujet des
nouvelles garnitures : plumes de coq noires et de couleur,
passementeries perlees d or, d'argent, d'acier bruni, etc.; enfin
j'examinerai attentivement les boutons, qui envahissent de plus
en plus nos vetements. Nous ne nous en plaignons pas ti'op,
du reste, car l'induslrie parisienne est arrivee ä l'apogee du
progres sous ce rapport. Jamais on n'en a fait de si jolis, ni
donne un si grand cboix qu'aujourd'hui. II y en a qui sont (out
ä fait artistiques ; j'en excepte pourtant les teles poilues,aux
yeux de verre et au museau pointu, que nous sommes mena-
ces de porter cet hiver.

Mary d'Auberville.

l>e»ci-i|>tion «les plunelte» (luiis le texte.

P. N° 223.

t. Fillette de 8 ans. — Costume en eachemire beige. — Premiere jupe
courte, plissce par delarges plis couchc's, garnisde place en place de Landes
en taffelas gros bleu, posees en quilles et fixees par des boulons de nacre.
Seconde jupe drapee et relevec sur lescötes. Veston demi ajuste, ornedevant
de revers en talletas gros bleu, cloues de boutons de nacre ; col montant,
epaulettes et parements au bas des manches, le tout assorti ä la garniture.
Ceinlure en cuir. — Lingerie plissee. — Chapeau en paille de fantaisie, en¬
toure de ruban gros bleu, aveecoques et mugueten branches poses derriere.

2. Fillette de cinq ans. — Costume en cacbemire gris perle. — Jupon
termine par trois bandes dentelees et bordees de ruban rose. Corsage ä bas-
ques, tout encadre en haut et en bas, ainsi qu'aux manches rondes, d'un
bord dentele garni de ruban rose. — Lingerie en broderie anglaise. —Cha¬
peau en paille noire, garni de velours noir et d'une plume rose.

G. N" 434.

Toilettes de campagne : rrceptiox. — 1. Robe de dessous en
tafTetas noir; jupon ä traine entouree de deux Volants de 13 c. fronces a
tele; corsage decollete avec une simple epaulette pour manche. Polonaise en
canevas ecru; les devants, ajustes ä la taille par deux neeuds de ruban
noir ou de couleur ; s'ecartent du bas et s'ouvrent dans le haut, ils sont en¬
cadres d'un large coulisse, garnis eux-memes ä chaque bord d'une guipure ou
d'une valencienne anglaise. Cette garniture remonte d'un cöte par derriere
avec le devant de la polonaise, qui, ä cet endroit, est detache du reste de la
jupe. Autour du cou, la dentelle est ruchee au corsage. Le bas des manches
se termine par un revers coulisse traverse par des entre-deux et garni de
d entelies.

(Notre planche coloriee n° 1158, annexee au pre'sent numero, represente
cette memo figurine, vue de dos).

2. Costume en toile d'lrlande d'un lilas clair. Une seule jupe ras-terre,
entouree dans le bas d'un volant de 2ö c. a bord feslonne en violet, rocou-
verte entierement par derriere de volants semblables; des ruches traverse'es
par des liseres violets ornent le tablier en biais. Corsage montant ä revers
violets encadres de bandes festonnees; les basques par derriere sont fes-
tonnees. Manche terminee en cornet feslonne, entouree un peu au-dessus
d'une ruche violetle qui remonte sur la couture du bras. — Lingerie ruehee.
— Chapeau jardiniere cn paille noire, garni de gaze blanche et de fleur«
des champs.

G. N0 448.

Toilettes de Campagne. — 1. Costume en toile unie marron et toil
rayee marron sur fond blanc. — Jupon ä traine, entoure d'un volant en
toile unie, monte a tete avec unebande rayee ; Polonaise ajustee en toile
rayee, dont le tablier, detache du reste de la jupe, remonte sur celle-ci par des
draperies. Volant uni et bände rayee poses sur tous les bords. Veston en
toile unie ajuste derriere, ouvert devant, encadre d'une pedte ruche en pareil;
manches terminecs par un volant fronce au milieu avec une bände unieres-
serrant cette partie, — Lingerie ruchee, — Chapeau ä bords tres evases.
genre Pamela, garni en dessous d'une traverse de velours avec fleurs des
champs, et orne dessus d'une plume en panache et d'une bände en velours.

2. Costume en toile bleu pale et toile rayee bleu et rose. — Le devant du
jupon est en toile rayee, la partie de derriere en toile unie; tout le bas est
entoure d'un volant plisse en toile rayee, surmonte d'une bände plate et d'une
ruche formant tete, letouten pareil. Corsage-vcston en toile unie, tres ajustee;
il est entr'ouvert devant par un large col rabattu en 'oile rayee; les devants
de labasque, ä partir du milieu de la taille, sont coupes en biais et viennent,
par un ecart tres marque former une pointe sur les cötes, ce qui donne a
la basque de derriere un aspect de peplum. Les bords sont garnis de plisses en
toile rayee. Pocheset manches en toile rayee. — Lingerie ruchee. — Chapeau
de paille garni de roses, de plumes et de ruban bleu.

Desci'iption de la planelie coloriee n° 11*5*»

Toilette de Casino. — 1. Jupon de taffetas vert d'eau entoure dun
baut plisse de 40 c, forme par unebande de deux couleurs de vert, ce qui
produit regulierement trois plis d'une nuance vert d'eau et trois plis dune
nuance plus foneee. Polonaise en foulard a fond blanc et semis de petites
roses, dont le tablier arrondi est detache sur les cötes ; la jupe par derriere
est gracieusement relevee en poulT et tous les bords sont garnis de plisses de
taffetas vert disposes comme ceux du jupon et recouverts d'un elfile as¬
sorti a toutes les nuances de la toilette. Cettememe double garniture encadre
le haut du corsage ouvert en chäle, en formant eollerette. Manches en taffetas
vert d'eau ornees d'un plisse pareil aux precedents. Lingerie en crepe lisse
blanc ruche. — Chapeau jardiniere en paille d'Italie, garni d'un large velours
noir noue derriere et d'un bouquet de fleurs des champs. — Gants de Suede
a 9 boutons.

2. — Robe de dessous enfaye marron. Corsage decollete sans autre manche
que l'epaulettc; jupon ä traine entoure d'un volant fronce' de 40 c. termine
et surmonte par un plisse de 10 c. monte ä tele. Polonaise en canevas ceru,
— tissu tres ä jour, — vue de dos. La jupe n'est tenue que d'un cöte. au
tablier, l'autre cöte forme deux parties distinrtes dont les bords sont garnis
de bouillonnes encadres de guipures ecrues; cette meme garniture termine
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Clement le bas de lajupe, qui est releve'e en pouff par des pinces irreguliö-
rement faites. Le dos du corsage n'a q.i'uue couture au milieu, et le baut
e-t orne d'un coulisse garni de guipures formant collerette. — Chapeau en
mousseline blanche plissee, ruban bleu et branche de roses.

Notregravure G. n° 43i ( voyez paije 414) represento cette meme toilette
vue de face.

REVUE MONDAINE

Rarement l'onde amere aura ele ä la mode comme cette annee,
et Ton peut dire que l'Ocean fait fureur, de Biarrilz ä Trouville.
L'affluence est teile sur la cöte' normanJe, que les moindres
chambres sont disputees au poids de l'or et qu'il en coüte aussi
eher pour loger en vue de la mer ä Trouville ou ä Dieppe, cet
ele, qu'envue des arbres des Champs-Elysees en toutes saisons.

Les courses de Deauville sont venues encore redoubler l'ani-
mation de Trouville et y amener une affluence nouvelle d'ele-
o-ances et d'individualites de grand ton. Le domaine de Fervac-
ques a depute ä Trouville, sous la conduite de sa chätelaine,
Mine de Montgomery, taute une Emigration pleine de gräce et
de distinetion : labaronne de Poilly, la duchesse de Fezen^ac,
la comtesse de Brigode, la baronne Finot, la duchesse de La
Tremoille, la comtesse de Berteux, la vicomlesse de Courval,
la comtesse de Ganay. Sur la route de Trouville ä Deauville,
c'est un perpetuel chasse-eroise de notorietes du beau mönde :
la baronne Alphonse et Mlle Bettina de Rothschild, la prince.-se
il" T.i-r.c, la vicomtesse Aguado, la duchesse de Maille et sa
filleMarie, la comtesse Fernandina, la comtesse d'Harcourt, la
baronne de Haber, la baronne Koenigswarter et centautres que
nous pourrions nommer.

La mode sur la cöte normande, cette annee, est pour les
femmes de mener des allelages d'änons pas plus hauts que des
chiens des Pyrenees. Les voitures choisies ä cet eilet sont des
paniers tres bas ou une sorte de voilure ä deux roues, en bois
vemi, qui se fabrique en Angleterre et s'y nomine villaye.
Quelques-uns de ces atlelages, tenus avec beaueoup de soin,
ne manquent pas d'une certaine gräce rustique bien en Situa¬
tion au boi d de la mer.

Ge n'eit pas la premiere fois, du reste, que les änes se mon-
trent dans les ecuries de choix. Nous avons vu une paire de
cesanirnaux qui avaieut ete donnes au marquis de La Valette
parle vice-roi d'Egypte. Ces deux beles incomparables, aussi
bien au point de vue de la forme qu'ä celui de la vitesse et de
la solidite, avaient une robe tonte blanche et ressortaient admi-
rabiement sous les harnais rouges dont on les couvrait.

A cöte des voitures ä änes, laneees desormais sur les plages
elegantes, on doit, cette annee, au beau-vivre feminin une in-
veution vivementappreciee. Elleconsisteä faire disposer, au Lord
dela mer meine, un kiosque-boudoir avec piano, meubles capi-
tonnes, tapis, en un mot tout ce qu'il faut pour tuer le temps le
plusgalamment du monde, et pouvoir presider, le soir, une petite
cour choisie. La, on cause et l'on fait de la musique au bruit
sourd de la vague, en prenant des glaces et des Sorbets. Pour
eloijjner les indiscrets et les imporluns de leur buen retiro,
nos mondaines le fönt entourer d'une allee ä double palissade
en planches, ä laquelle on accede par une avenue egalement for-
tifiee. II faut muntrer palte blanche, sinon la chevillette ne
bouge pas.

A la campagne, une distraclion assez edifiante, c'est la fon-
dation d'un vestiaire de charile.

La fondatrice lance des demandies d'association dans le pays,
et les chätelaines, les babitantes des jolies maisons de campagne
ä qui la villegiature laisse des loisirs, les femmes des notables
dn lieu, — mairesses, doctoresses, notairesses, voire memo

huissieres, — repondent avec empressement ä cet appel fait au
nom des pauvres.

Quelques-unes de ces dames regardent la creation de ce ves¬
tiaire comme une bonne fortune : lareunion hebdomadaire qui
en resulte sera un pretexte ä exhibition de toilettes, peut-etre
un moyen de se faire des relations.

La fondatrice a donc pu s'adjoindre une vingtaine d'associees
qui se reunissent tous les vendredis pour coudre de leurs jolis
doigts des layettes, des vetements de vieillards, des linges pour
les malades.

Pour si peu qu'on observe, on peut, au premier coup d'ceil
jete sur l'assemblee, reconnaitre les castes qui les differencient
entre elles.

Ainsi, la comtesse arrive dans une voiture de campagne,
vetue de mousseline ou de batiste d'une fraicheur immaculee,
avec de longues boucles d'or, un grand chapeau Trianon, un
parfum d'iris; ayant pour tout bijou une croix au cou, et te-
nant de sa main longue, effilee et gantee de peau de Suede, un
elegant panier ä ouvrage qu'elle a brode elle-ineme.

La jolie linanciere descend d'un landau ; ses cheveux sont
releves tres-haut sous un tres petit chapeau ; sa rohe est un
adorable fouillis de gaze, de faille et de dentelle ; des bijoux
partout oü on peut les admeltre ; de la poudre de riz, des par-
fums anglais. A la main, un sac eneuir de Russie.

La notairesse mele les deux genres : chapeau de campagne
et robe de diner, col de toile et diamants aux oreilles, gants
mauves glaces et petit panier en osier achete ä la foire.

Les trois coteries ne se confondent pas davantage dans le
grand alon ou la fondatrice, vetue d'une longue robe de laine
noire, päle et grave, les reeoit avec l'aisance et le grand air
voulus.

Chaque caste a adopte son coin dans la vaste piece. Mais la
Chaussee-d'Antin fait des tentatives de rapprochement assez
bien accueillies par l'exclusif faubourg Saint-Germain. Seule-
ment, soyez sürs que cet hiver, ä Paris, la porte legerement
entre-baillee sera eompletement fermee. Quant au villaye il
est traite avec bienveillance par les deux partis elegants.

A une heure piecise, tout le rnonde doit etre arrive, sous
peine d'amende. Apröo les echanges de poignees de main et de
reverences, la presidente ouvre la seance par une priere. Puis
ces dames deploient leur ouvrage. La vice-presidente lit le
rapport des eveuements de la semaine : familles secouruesou ä
secourir ; augmentation ou deficit des recettes. Apres cela s'en-
gage une causerie que la presidente essaye de rendre generale.
Nouvelle pierre de louche oü l'on reconnait, au tour d'esprit,
la classe ä laquelle chaeuneappartient. A deux heures etdemie
le silence est reclame : leclure pieuse faite par une de ces
dames ä tour de röle. La causerie reprend ensuite jusqu'au
moment de la se^iaralion, ä quatre heures.

P. DE LUCENAY.

LA TOILETTE ET LES MCEURS

La Gazette des Beaux-Arts poursuit la publication de la
Grammaire des beaux arts decoratifs, par M. Charles Blanc.

La transition des modes feminines, sous la monarchie de
Juillet, aux modes du second empire, inspire ä l'erudit ecrivain
des remarques qu'il n'est pas sans profit pour nos lectrices de
reproduire :

« A l'avenement du second empire, les liens de famille se
relächerent, un luxe toujours croissant corrompit les meeurs,
au point qu'il devint difficile de distinguer une honnete femme
au seul caractere de son vetement. Alors la toilette feminine
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se transforma des pieds ä la tele : les coques et les anglaises
disparurent; les chastes bandeaux, les bandeaux unis, dont
Raphael a encadre le front de ses vierges, commencerentäon-
duler en se redrcssant ä la manieredes chevelures antiques.

« Ensuite, ils se releverentä racines droites, etl'on ne con-
serva d'aulres boucles et d'autres frisures que Celles qui tom-
baient sur le front ou sur la nuque. Les premiers furent rejetös
en arriere et se reunirent en Croups accentues. On developpa
tout ce qui poirvait empecher les femmes de rester assises, on
ecarta toul ce qni aurait pu gener leur marcbe. Elles se coif-
ferenl et s'habillerent comme pour etre vues de profil. Or, le
profil, c'est la Silhouette d'une personne qui ne nous regarde
pas, qui passe, quiva nous fuir.

t> La toilette devint une image du mouvement rapide qui
empörte le monde et qui allait entrainer jusqu'aux gardiennes
du foyer domesüque. On les voit encore aujourd'hui, toules
vetueset boutonnees comme des garcons, tanlötornees de sou-
taches comme les militaires, marcher siir de bauts talons qui
les poussent encore en avant, bater leur pas, fendre l'air et ac-
celererlavie en devorant l'espace quilesdevore. »

Les femmes en penseront ce qu'elles voudront, mais voilä
une jolie page de critique 1 On peut dire que, si eile a la ri-
gueur d'un diagnostic, eile a aussi la protoudenr d'une bonne
lec.on de morale. Reste ä savoir qui en profitera !

Robert Hvenne.

LA VIE PARISIENNE

Un de nos amis, qui se repose des fatigues de la vie pari-
sienneenvoyageant, ecrit qu'il a trouve, sur les marches d'une
chapelle de province, un mendiant porteur de cette inscription
süperbe :

AVEUGLE DE PARIS,
a ete attache

pendant dix ans
a l'eglise smnt-rocii.

C'est l'histoire des comediens en tournee, qui ne manquent
iamais de faire suivreleur nom, surl'afficbe, de cette mention
ronflante : Artiste des theätres de Paris. Lavente, pour un
grand nombre, est qu'ils ont, il y a quelque vingt ans, apnorte
une lettre sur un plateau au theätre des Batignolles, ou joue
les troisiemes inutilites dans les coulisses de la Porte-Sainl-
Martin.

Ab ! l'interminable chapitre que celui des employes !
II s'agissait de declarer la naissance d'un enfant ä la mairie

de l'un des vingt arrondissements. Au nombre des temoins se
trouvait M. Ferdinand Denis, l'auteur du Brahma voyageur.

__Le nom du premier temoin ? demanda l'employe.
— Ferdinand Denis.
— Je vous demande votre nom.
__ Denis est mon nom de famille.
— Ab 1 bon. Votre profe.ssion ?
— Conservateur ä la bibliotlieque Sainte-Genevieve.
__ Et vous demeurei ?
— A la bibliotlieque.
— Quelle rue ?
— Place du Pantheon, parbleu !
— Quel numdro ?

— Commenl! Mais il me sembleque...
— J'ai besoin de ce numero ; il me faul un numero.
— Je ne le connais pas.
— Vous le choreherez. Jl me faudra ce numero !
M. Ferdinand Denis ecrivit le lendemain :

« Monsieur,
» J'ai l'honneur de vous informer qu'il n'y a pas de numero

ä la Bibliotlieque Sainte-Genevieve, pas plus qu'ä la colonne de
Juillet.

» Agreez, etc. »
II n'est pas bien certain que l'employe ait compris.

On annoncela mort d'un original qui, au dire des journaux
avait l'inoffensive et singulare manie de passer les trois quarls
de sesjournees dans les omnibus, allant d'un quartier dans un
autre, sans but, sans besoins, mais se donnant l'air d'un homrae
affaire ; d'ailleurs, toujours gai, toujours souriant, toujours
tres proprement habille.

Ce que le public ne sait pas, c'est que les omnibus parisiens
ont depuis quelque terr.ps un habitue qui, sur l'imperiale, par-
court parfois cinq ou six Heues en divers sens, reflechissant et
observant.

Cet habitue, c'est Victor Hugo, qui travaille de cette facon
bizarre, nourrissant une idee au milieu du brouhaha, et ren-
trant ensuite pour ecrire ce qu'il a pense... ä vol d'oiseau.

*

Un gommeux se promenait, l'autre jour, sur le boulevard,
l'un de ses yeux au vent, l'autre soigneusement abrite sous le
verre d'un lorgnon. Toutä coup un bon paysan l'aborde et, se
decouvrant respectueusement:

— Pardon, m'sieur, je voudrais vous demander queque
chose ?

— Demandez, mon ami.
— Eli ben ! m'sieur, c'est-y de naissance ce que vous avez

dans l'oeil ?. . .
A. Z.

LA SAISON ANGLAISE

La saison, ä Londres, est finie. Gräce ä cette nöuvelle expe-
rience de trois mois, le voile se dechire peu ä peu: il me
sembleque je commence ä comprendre. J'ai beaucou vu le
monde et tous les mondes. Comme ceci differe de cela! Et
que cette nappe d'eau qui nous separe de la France met
de distance entre nous 1 Meme aujourd'hui tout nous parait
elrange, les plaisirs, la societe, la toilette, les jeux du sport.
Malgre leur bienveillance, malgre nos sympathies et cette
franc-maconnerie, qui fait des gens du monde de toute l'Eu-
rope une famille d'afülies, pourquoi ne pas dire bravement que
nous n'avons pas deux idees en commun, meme avec ceux de
nos voisins qui sont les plus cosmopolites ?

La conversation avec les femmes est difßcile ; ä chaque de-
lour, on se sent arrete par une barriere invisible. Sans s en
douter, on aborde un sujet'reserve, et tout ä coup votre partner
garde le silence : on vous fait sentir qu'on ne passe pas par lä.

Elles ne doivent etre ni meilleures ni plus indulgentes que
les nölres; mais comme elles ont l'esprit de corps ! Elles se
tiennent, se defendentet poussent la discretion jusqu'a l'hypo-
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cnsie. Un Francais, apres un long sejour, penetrera peut-etre
nuelaues mysteres, jamais il n'aura une confidence : sa legerete
excitc la mefiance ; son penchant ä la raillerie et sa curiosite
psychologique provoquent la reserve. A Londres, d'ailleurs, on
ne cause pas, ä proprement dire : on parle, on raconte des
faits plus ou moins interessants, on fait des rapports pratiques
sur une partie ä laquelle l'interlocuteur n'assistait point; et
c'est tout.

Jamais on n'a Voccasion d'un duel delicat, d'une partie d'es-
crime de eonversation oü personne ne se blosse et oü chacun
montre sadexterite de main etla gräce de son allure. On parle
sur un pied, entre deux portes ou, surtout, assis sur une
marche d'escalier dans im raoüt. Mais ce n'est plus ce jolijeu
de raquelte ou l'on se renvoie les mots qui volent, oü l'on peut
donner beaucoup sans rien perdre. Quelques Anglaises, qui
voient beaucoup le monde hors de l'Angleterre, avouent que
cette causerieles fatigue et les inquiete ; elles ne se sentent pas
assez armees et evitentles occasions de causer avec les Francais.

Les Anglaises sont quelquefois d'une beaute troublante et
d'une simplicite grande et noble qui fait mepriser les petites
facons apprises, dont nos jeunes Alles ne se mefient point
assez. En revanche, il est assez rare qu'elles aient le charme
ou ce piquant indefinissable qui fait qu'une Franeaise au nez
retrousse vous occupe tout un soir, et desespere les plus jolies
en accaparant les soins.

Elles ont souvent la Silhouette noble et interessante, malgre
le saccade de la demarche et l'absence d'harmonie. Jamais de
eracieux tours de tete, ou de petils gestes d'oiseaux effarou-
ches quand elles sont süres qu'on les regarde; il n'y a guere
plus de coquetterie de corps que de coqueüerie d'esprit.

Leurs plaisirs nous sembleraient des corvees excessives,
mais l'habitude et la regularite les a rendues insensibles ä la
fatigue physique : elles sont entrainees. On a dit vingt fois
qu'une Parisienne robuste serait sur les dents ä la suite d'une
season. Jamais notre temperament ne se fera ä cette agitation
inouie qui exige un deploiement de forces bien superieures
aux nötres.

L'Anglais est robuste, difficile ä emouvoir ; il depense peu
et sait equilibrer ses forces; mais que dire de ces amazones
qu'on trouve ä neuf heures ä Roten-Row, apres les avoir sa-
luees ä quatre heures du matin au bal ! A dix heures, elles de-
jeünent; ä onze, elles ecrivent leurs billets du matin, lancent
leurs ir.vitaüons, repondent ä Celles qu'elles ont recues, enga-
gent et combinent les journees qui vont suivre. A midi, elles
s'habillent pour luncher en ville ou pour donner le luncheon
ä leurs amis A quatre heures, elles sont dansRromptonou dans
Oxford, ou dans Baker street; on voit leurs voitures a la porte
des magasins, et l'on reconnait les valets de pied assis sur les
bancs. A cinq heures, elles se visitent; ä six heures, si elles
etaient ä cheval le matin, elles sont auparc en voiture. A sept
heures et demie, elles sont decolletees pour diner ä huit heures;
a neuf heures et demie, elles sont dans leur löge ä Covent-Gar-
den ou ä Drury-Lane; ä minuit, elles entrent au bal.

II y a quelques annees, c'etait la mode, en sortant d'une feie,
de gravirles deux cents marcbes du dorne de Saint-Paul pour
voir Londres au lever du soleil. On reparait alors la cathedrale ;
l'archilecte, une celebrite,etait tres-aime dans la societe anglaise,
et toute l'aristocratie se donnait ce divertissement qui epou-
vanlerait deux fois une femme de nos salons parisiens : la pre-
miere, ä cause de la fatigue; la seconde, ä cause de la neces-
site d'apparaltre eil'ronteuient en plein jour, ä la face du ciel
libre et pur, apres une nuit de bal.

11 y a cependant quelque chose de logique dans ces debau-
clies d'air et ces appetits de mouvemeuts gelles se l'enouvellent
par l'air frais qui fouette les joues, penetre les pores et amene
le sang ä l'epiderme. Les nerfs se delendent, les forces se re-

cuperent; puis vient l'iinmersion d'eau froide, indispensable
pour les plus freies, et qui complete cette hygiene bien en-
tendue.

P. Life.

THEATRES

Theatre de Cluny. — Co n'est pas sans peine, parait-il.
que Martin et Bamboche ont pu s'echapper vivants des ciseaux
de la Parque moderne qui, sous le nom de Censure, presideau
sort des drames. Atropos a cru devoirajouter aux Miseres d'un
enfant trouve decrites par Eugene Sue, mais eile a du moins
fait gräce de la vie ä ses interessantes victimes.

Teile qu'elle est, en depit de ces mutilations, la piece du
grand romancier merite encore d'attirer le public, et peut-etre
trouvera-t-elledu cöte deshumains plus d'indulgence que ne
lui en ont temoigne les demi-dieux de la commission d'examen.

Theatre des Arts. —La direction de l'excentrique theätre
de Cluny merite d'etre encouragee, car c'est ä eile qu'on doit
la reouverture, sous le litre de Theatre des Arts, de l'ancienne
salle des Menus-Plaisirs. Ses portes s'annoncent commedevant
etre plus particulierement hospitalieres aux jeunes : c'est un
Programme auquel les sympathies ne sauraient faire defaut.

L'inauguration a eu lieu avec les Sceptiques, de M. Cadol
importes de Cluny.Une comedie en un acte de M. Alphonse de
Launay, Reliques d'amour representait sur l'affiche l'element
inedit. C'est un heureux commencement. A quand, rnain-
tenanl une ceuvre upeu plus importante ?

Thea.tre-Deja.zet. — M. Leon Beauvallet a tire de l'ceuvre
de celui que les Anglais considerent comme le premier de nos
romanciers une sorte de revue ayant pour but de faire revivre
sur la scene les Femmes de Paul de Koch.

Qui nous donnera maintenant le Grand monde du meine
Paul de Kock ? II y aurait la, ä coup sür, des episodes qui
jelteraient le grand monde du noble faubourg dans une stupe-
faction profonde, si l'on en juge par le suivaat, que nous deta-
chpns d'un des romans du maitre.

Une jeune fille y raconte ä l'auteur de ses jours — un con-
cierge de bonne maison — qu'elle a dine chez une demoiselle
de Montenlair « dont le pere est capitaliste ». Vous voyez cela
d'ici !.. .

« — Tu aurais du me rapporter des truffes ! fait observer
le pere, un homme de menage bien entendu.

» — Mettre des truffes fricassees dans sa poche !... ce serait
jolü...

» — Ca se fait, chere amie, casefait. J'aieu un locataire
qui, lorsqu'il allait diner en ville, avait ä son habit une petite
poche doublee en plomb... de ces feuilles de plomb avec les-
quelles on enveloppe le chocolat, et il fourrait lä-dedans une
foule de friandises. Quand il rentrait fort tard, il mettait la
main ä la pcche, et, au lieu de me glisser la piece blanche, me
donnait du nougat, des macarons, des fiuits, des olives; une
fois meine, il m'a gratifie d'un pilon de volaille !...

» Je lui ai dit : — Comment donc avez-vous fait pour faire
passer ce morceau-la. dans votre poche sans etre apercu ?

s II s'est mis ä rire en me repondant : — J'ai fait tomber ma
servielte ä terre, et, en me baissant pour la ramasser, j'ai les-
tement fait disparaitre ce pilon. On n'y a vu que du feu. »

Quel singulier monde que celui des dineurs de Paul de Kock !
Mais celui-lä, du moins, ne prete qu'ä rire.

Hop-Frog.
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L'EPAVE
NOUVELLE

II
— Suite —

Le bruit mat des pas dans le sable devint regulier, quelques
voix rauques echangerent des mots d'ordre, desombres glisse-
rent le long des genets ; enlin, un robuste jeune homme, couvert
d'une saye rouge et les jambes emprisonnees dans un etroit
calecon de meme couleur, s'arreta brusquement et dit ä un de
ses compagnons:

— Les mulets sont-ils preis V
Blanche osait ä peine respirer.
C'etait la voix de Mathurin Brindejonc, le pecheur, qui vou-

lait la prendre pour femme et devant les pretentions de qui tous
les autres jeunesgens du pays avaient abdique les leurs; du reste,
un veritable enfant de la Tremblade, qui devait faire porler ä sa
femme ses crocs et ses filets, et la laisser marcher pieds nus.
Comrne tous les hommes soumis ä une vie dure et sauvage,
il aimait Blanche avec fureur parce qu'elle elait belle ; il se füt
fait tuer pour la sauver d'un peril, sans hesiter, parce qu'il la
regardait comme son bien; mais il s'occupait fort peu de savoir
si eile l'aimait. II l'aimait pour lui, non pour eile. Selon lui,
c'etait pour Blanche un honneur que de devenir la femme du
plus riche et du plus beau garcon du pays ; et une fois marie,
tout en aimant sa femme, il l'eüt battue sans scrupule ä la pre-
miere occasion.

On comprendramaintenantreffroi de la jeune fille lorsqu'elle
reconnut la voix de Mathurin.

— Allons! repondit le compagnon, la mer se conduit, ce
soir, en bonne voisine. Quelle peche nous allons faire l On
n'attend plus que le viel Ivon etsa femme. Quant ä sa mijauree
de fille...

— Mijauree, as-tu dit? s'ecria Mathurin.
Et un coup de poing qui jeta par terre l'aulre pecheur lui fit

justice de cetteinjure.
— Allons l du calme, dit le compagnon en se relevant. Je

ne croyais pas te fächer. .. Que diable! entre amis...
— Je t'ai traite en ami, dit froidement Mathurin; tu disais

donc que la peche.. .
— Sera peut-etreune peched'hommes, dit unenouvelle voix,

avec un sourire qui glaca lesang de Blanche.
Le nouveau venu etait Ivon, une hache courte sur l'epaule,

unpaquet de cordes sous le bras. Derriere lui, se tenait Marianne
immobile et. s'appuyant contre une longue perche armee d'un
crocde ferä troisdentsrecouibees. C'est lä ce que les pecheurs
de la cöte appellent une gaffe.

— Allons, troupier ! lui dit l'ami de Mathurin; en affaires, il
ne faut pas etre triste comme la passion de Notre-Seigneur.

— La mer nous doit sa recolte ; c'est notre vigne et notre
champänous, ajouta Brindejonc.

— Les uns la fouillent pour y trouver des peiles; nous y cher-
chons, nous, des debris.

— Faut--il donc mourir de faim, de misere et de soif devant
des tonnes de rhum, des bailots d'etoffs, et le reste?.. .

— Ne jouons pas sur les mots, repliqua Ivon d'une voix
amere et si basse que Blanche ne put entendre sa reponse.
Nous sommes des voleurs, voilätout.

Mathurin et son ami Courils hausserentlesepaules.
— Tom, ici! Tom ! cria Ivon, qui vit que son chien venaüde

le quitter et s'etaitjete dans les genets.
Mais Tom, ordinairement si docile ä l'appel de son maitre, ne

revenait pas.
— C'est etrange! dit le pecheur. — Tom ! Tom!
Blanche fremit. Le chien l'avait trouvee cachee dans les hau-

tes touffes, comme un oiseau dans son nid; il sautait de joie
autour d'elle et lui lechait les mains, tandis qu'elle s'eflbrcait
vainement de le repoussei.

— Tom a peut-etre decouvert quelque espion dans les genets
dit Mathurin.

— Impossible, dit Ivon ; il aurait aboye.
Mathurin fit quelques pas vers l'endroit oü etait la pauvre

fille, et eile se prit ä trembler plus que les hruyeres roses au
soufle du vent. Mais Tom sauta aussilöt hors des genets et
montra ä Brindejonc une rangee formidable de dents blanclies
et aigües.

Mathurin, recula et dit:
— Ce n'est rien... un caprice dece hon Tom. Mais les vagues

sont hautes... le brouillard epais... le Trident ne passera
jamais le Bris-d'Acier. A 1'Oeuvre !

Qu'allaient-ilsfaire? Quel espoir sauvage animaitces hommes
farouches? C'est ceque Blanche ne comprenait pas encore. 11s
descendirent par un sentier qui serpentait sur le revers de la
dune. Elle les suivit jusqu'ä l'endroit oü le sable humide etait
veuf de la sterile parure des hruyeres et des genets.

Lä etaient ranges encercle des mulets enveloppes de couver-
tures noires. Leurs tetes etaient bizarrement harnachees de
courroies qui soutenaient de longues croix de bois solidement
maintenuespar des linges tordus et enchevetresä l'entour d'une
facon inextricable.

Au milieu de ce cercle, Blanche reconnut la vieille vache
de son pere, cette bonne Vendeenne qui connaissait si biensa
voix, qui la suivait comme Tom, et sur le dos delaquelle eile
avait tant de fois chevauche tout enfant. Cela lui fit mal. Eile
souffrait de voir ainsi tout ce qu'elle aimait, tous les compa¬
gnons de sa vie paisible et pure meles ä cette vision monstru-
euse, au fond de laquelle se laissait pressentir quelque chos
d'horrible.

Les paysans etaient tous munis de lanternes ; c'etaient leurs
clartes blafardes que Blanche avait prises pour les yeux des
spunkies.
- Un dernier coup de canon s'eleignait 'dans le rugissement
des lames.

— Hissez les lanternes, et ä plat-ventre, mes gars! s'ecria
la voix forte de Mathurin.

En un clin d'ceil, les lanternes flamboyerent au haut des
croix de bois; la vacheporta ä ses cornes un fanal mouvant, les
paysans se coucherent sur le sable, et les mulets se mirent en
marche äla suite de la Vendeenne, dans la direction du Bris-
d'Acier.

La marche naturelle de ces animaux etait lente, grave, me-
suree: ils allaient, ils allaient, et cependant leurs mouvements
etaient si lents, si calcules, que le feu des lanternes semblait
fixe, immobile, comme si elles n'eussent pas change de place.
Gräce aux couvertures noires et au brouillard, on ne voyait ni
la vache, ni les mulets. Les croix de bois semblaient fichees en
terre.

Blanche commenca ä comprendre.
Le Trident se trainait ä la remorque de ces phares funestes

tout droit vers le Bris-d'Acier, comme pousse par la main d'un
mauvaisgenie. Ellese souvintalors d'avoir lu dans l'histoire que
le vicomtede Leon, siredela Tremblade, disait, enparlantdecet
ecueil: « J'ai lä une pierre plus precieuse que Celles qui ornent
la couronne des rois. »

— Ainsi donc, dit-elle, ces hommes preparent les naufrages.
Et eile ferma les yeux, comme pour ne pas savoir ce qui

allait arriver.
Mais eile entendit tout ä coup un de ces bruils quene saurait

exprimer aucune parole humaine ; un craquement sourd, un
bouillonnement de vagues, un seul cri pousse par cent voix.
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Mathurin se releva et repondil par im cri de joie.
— Le vaisseau s'est accroche au Bris-d'Acier, dit-il. Vive

la Vendeenne du pere Ivon ! Maintenant, gare aux chaloupes
et aux nageurs. La hache aux dents, mes gars, et debout 1
car la lamenous apporte de la besogne sur son dos.

En efTet, la greve est inondee ; le flot meurt ä peine aux pieds
de Blanche et les pecheursont de l'eau jusqu'aux genoux. Mais
res flots rejettent des caisses, des tonneaux, des barriques,
toute une cargaison et des cadavres. Lespillards chargent leur
hutin sur les mulets ; les femmes trainent les morts dans un
tiou creuse dansle roc.

— J'enlen^ unbruit derames, interrompit vi vement Mathurin
en ordonnant le silence.— G'est une chaloupe ; eile vient droit
ä nous, eile a passe le brisant, et si nous n'eteignons pas nos
funaux, les gaillards seront ici avant dix minutes. Cachez les
lanternes, et plus un mouvement, pas un mot.

On obeit, il y eul un moment de silence el de terreur.
Mais B'anchea puise une henuque resolufion dans les paroles

de Mathurin. Elle sera Fange sauveur des gens de la chaloupe.
Elle rampe doucement sur les genoux, retenant son haieine,
les mains convulsivement tendues en avant pour saisir la lan-
terne cachee sous la couverture noire dont la Vendeenne est
couverte. On entend le hruit sourd des rames qui luttenl au
hasard et sans regularite contre la vague ecumante. Blanche
touche la lanterne; mais en inenie temps eile pense que les
hommes de la chaloupe, une fois ä terre, voudront se venger
des naufrageurs ; que ce sera un combat sans pitie ; que son
pere et saniere seront peut-etre frappes... Elle hesite un instant.

Cet instant a suffi pour l'accomplissement du crime. Leflanc
de la chaloupe s'ouvre sur les dents de granit du roc. Vaine-
ment les malheureux crient: « Au secours ! » avec l'accent
dechirant du desespoir. Ils sont engloutis dans l'abime. La tem-
petesoulevee parDieu pouvait s'apaiser, mais lecceur des nau¬
frageurs etait inexorable.

— Tout est fini, dit Ivon.
— Aux ballots maintenant! cria Mathurin. Tete-de-loup,

lu battras les genets avec tes freres, tandis que nous autres
nous acheverons de charger les mulets, fut-ce meme sous le feu
de la gendarmerie.

Tete-de-loup prit sa hache en main, et d'un regard oblique
sonda la nappe mouvante des genets, qui pouvait cacher toute
une escouade.

Blanche se crut perdue.
En ce moment, Tom se mit ä ahoyer avec fureur, et ä trois

reprises plongea dans la vague qui le repoussa toujours sur la
greve.

— Sst! fit Malhnrin. Tom a flaire quelque chose; quel est ce
clapotement?Je neme trompe pas, un gaillardqui nage encore !
Le camarade a du jarret!

En effet, les naufrageurs apercoivent bientöl une töte qui
glisse ä la surface de l'eau. Du reste, pas un gemissement, pas
un cri de detresse. On devine dans cenageur heroique, l'homme
hardi de cceur et robuste de corps, qui n'espere son salut que
de lui-meme.

— Que faut-il faire? demanda Ivon.
— Pren.ls la gaffe, repond Mathurin d'une voix breve et

sinistte.
— Dieu soit loue ! pensa Blanche ; ils vont sauvjr ce malheu¬

reux, lui tendre la gaffe! ils ne sont bourreaux qu'ä moitie :
leurs mains ne versent pas le sang.

Ivon avait arrache l'arme terrible des mains de Marianne et
regardait la mer d'un ceil morne.

—Entre dans l'eau, ajouta Courils, et donne-lui le coupsur
lesreins. Eüt-il la peau dure comme un requin, tu ne tireras ä
terre qu'un cadavre.

Ivon passa sa main sur ses yeux, fit un geste desespere et

s'avanca, les jambes tremhlantes, la tete tonibant sur .->a poi-
trine, tandis que ses levres päles et froides murmuraienl:

— Blanche ! ma fille ! ma petite Blanche !
Blanche ne put resister a cet horrihle speclacle. Elle voulut

se lever, courir ä son pere, se jeter entre lui et sa victime, mais
eile ne put que tendre les bras et pousser un cri d'epouvante,
qui sembla petrifier Ivon.

D'oü vient ceci ?'dit Mathurin.
— Nous sommes trahis, cria Courils.
— Mort aux espions, hurla Tete-de-loup, qui s'elanca dans

les genets preeede de Tom.
Mais Ivon s'etait arrete, et le flot avait jete le jeune nageur

inanime, mort. ou evanoui, sur le sable... Quelques Jones
marins retenaient encore ses pieds.

Mathurin promena la lueur d'une lanterne sur ce Corps
gluce, et le contempla avec une curiosite cruelle.

Tous ses membres avaient etelaceres par les ecueils, et leur
freie apparence ne revelait pas l'incroyable energie par laquelle
ce jeune homme avait dompte la tempete. Ses dents serraient le
manche de cuir d'un court poignard malais ä lame tordue en
flamme. Ses cheveux blonds, plaques sur son front, n'en
cacliaient pas la largeur intelligente ; un reseau de eils bruns
frangeait ses paupieres, grasses comme celles d'une fernme,
et prometlait ce regard de velours si seduisant chez les Espa-
gnoles et les creoles. Le leger gonflement de ses narines et la
contraction nerveuse de ses levres trahissait un esprit seeptique
et dedaigneux. Du reste, ä la force peu commune dont il avait
fait preuve il devait allier une gräce et une adresse extremes.

— Est-il mort, le beau damoiseau ? dit Mathurin. Si ses
oreilles pouvaient entendre, si ses yeux pouvaient se rouvrir,
malheur ä nous!

Courils se pencha sur le corps du jeune homme et mit la
main sur sa poitrine.

— Son cceui bat encore, dit-il.
— G'est ä nous ä finir l'ceuvre de Dieu, dit Mathurin en

levant sa hache.
Avant Tete-de-loup, avant Tom, une femme avait decouvert

Blanche. C'etait Marianne qui avait senti son cceur bondir an
cri de sa fille. La pauvre mere eut ä peine le temps d'embras-
ser son enfant, de la couvrir de son corps et de lui crier:
— Malheureuse 1, tu te perds; tu es perdue ! — et de dire toute
fremissante, d'une voix rauque et alteree, ä Tete-de-loup : —
Silence! silence! pas un mot! Vous n'avez rien entendu, rien
vu. Eh bien ! c'est Blanche, ma chere fille. Ayez pitie ! Je sais
la coutume. On la tuerait parce qu'elle est venue ä la greve
avant d'tHre mariee. Mais eile ne nous trahira pas. Si eile est
venue, c'est un caprice d'enfant. Vilaine curieuse ! Ecoutez,
Tete-de-loup, vous n'etes pas mechant. Vous m'avez aimee
autrefois, vous savez, quand Ivon etait lä-bas, en Russie; que
sais-je? vous n'avez pas oublie cela ; et je n'ai rien dit ä Ivon,
et vous etes devenu son ami. Eh bien! ne nous trahissez pas;
sauvez Blanche !

Mais tandis que Tete-de-Loup ecoutait cette mere eploree,
Blanche vit la hache de Mathurin se lever sur le pauvre nau-
frage. Elle tenta un effort supreme, secoua l'engourdissement
de ses membres, et, prompte comme l'eclair, repoussant le
pecheuret samere, vint tomber aux pieds de Mathurinen criant:

— Gräce pour celui-ci au moins! ne prenez pas la vie de cet
hunime!

Tous reculerent de surprise.
— Blanche! malheureuse fille! que fais-tu? dit Ivon.
Et il voulut la prendre dans ses bras; mais eile lui ditfroi-

deinent:
— Ne m'approchez pas! ne nie touchez pas! il y a sur vos

mains des taches de sang, mon pere !
— Est-ce toi, Ivon, demanda le premier Mathurin, est-ce
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toi qui as amene ta fille ? est-ce son apprentissage? a-t-elle
choisi Tun de nous pour fiance, et vient-elle lui porter sagafl'e
en signe d'obeissance et de servage?

— Malheureuse! murmura sourdement le pere en pressant
son front de ses mains.

— Malheureuse! en effet, dit Blanche avec une sorte d'ega-
rement, d'avoir recu une teile vie, d'avoir mange le pain que
vous m'avez donne sans voir qu'il etait tr'empe dans le sang, de
m'etre habillee de vols... Car cette rohe, ce manteau qui me
couvre, cetanneau ämon doigt, c'est le sang qui apaye tout cela,
n'est-ce pas? ajouta-t-elle d'une voix dechirante. — II ja des
parfums de mort sur tout ce que j'ai aime en ce monde. L'ceu-
vre de vos mains, c'est le meurtre, le meurtre des viclimes que
latempete vousjette, nuee, dejä raides, livides, presquemortes.
La main qui vole doit savoir tuer.

Et ses mains tordaient et dechiraient convulsivement la
mante dont eile etait euvoloppee.

— Enfant, dit Gourils, —le maitre d'ecole, le savant de la
Tremblade, —■ tu eondamnes les coutumes de tes peres. Nous
devons vivre de la mer ; le brisest un droit d'alluvion. Avant
la revolution, le seigneur du pays en jouissait ausudetoutle
monde; c'etait le privilege feodal le plus lucratif. Dieu ne nous
a pas donne de champs; c'est sa main qui pousse les vaisseaux
ä la eöte et semesur la greve cette moisson. II ne nous a pas mis
en vigie sur un roc nu pour y mourir de faim, ettous ceux dont
il Jette les corps aux ecueils, il les a eondamnes dans sa colere.

— Ne calomniez pas Dieu, Gourils, repliqua la pauvre fille;
votre feroce cupidite, voila tout le crime de ces malheureux.
Volez, mais ne tuez pas.

Et, sentant que ses forces l'abandonnaient, eile essaya de
saisir les mains de Mathurin et lui dit d'une voixeteinte :

— Epargnez la vie de cethomm.e!
— Iinpossible, repondit-il. i-es inorts seuls ne parlent pas.

Le sorl de toutes nos famuies depend d'une indiscretion.
— Nous ne sommes que les Instruments de Dieu, reprit

Gourils. Le bourreau est-il responsable du sang qu'il verse?
G'est la loi qui pousse le criminel sous la hache. Le chasseur
abat le gibier sans remords, le Soldat. . .

— Silence! lui dit rudement Mathurin dont le coeur s'emui
aux sanglots de la pauvre enfant qui embrassait ses genoux.—
Tout ce que je puis vous promettre, continua-t-il en s'adres-
sant ii Blanche, c'est que moi je ne frapperai pas.

— Sera-ce vous, mon pere? s'ecria alors Blanche; vous, un
vieux soldal de l'Empereur! Rien ne remue-t-il plus dans votre
äme! Eh bien! ecoutez! Si vous ariachez cette proie ä ses bou-
chers, j'oublirai tout, mon pere, je vous sourirai encore, je vous
aimerai encore!

— Que vous l'ait la vie de ce miserable? dit Brindejonc. II
nous vendra. Le sort de vos parents et de vos amis sera ä sa
merei. Je ne parle pas de moi.

— S'il meurtdevant moi, de votre consentement, repondit la
jeune fille en regar.lant fixement Ivon et Mathurin, jamais je
ne repasserai le seuil de la maison de mon pere.

Et eile cuntempla avec une attention profonde le visage päle
et nol)le du naufrage, comme si cet hoinrne eüt ete son bien.

— II ne mourra pas, dit Ivon ; je renonce a ma part et je le
preuds pour epave. Je reponds de lui sur ma tele; il est eva-
noui, il n'arien entendu; il ne saura rien.

--G'est bien, dit hypoeritement Gourils. La coutume vous
donne ce droit; mais votre fille a vu et entendu, eile ; et aueuu
de nous n'est son fiance.

— Son fiance, c'est moi, dit iierement Mathurin. Me contre-
direz-vous, Blanche?

La pauvre enfant crut qu'elle allait mourir. Courils la regar-
dait en souriant mechamment. Alors eile rassembla tout son
courage, et dit;

— Je serai votre femme, Mathurin.
Et, levant les yeux vers le ciel, eile tomba agenouillee devant

le naufrage.

III

Quelques jours s'etaient passes depuis l'evenement que nous
avons raconte. Le naufrage avait ete recueilli dans la maison
du vieux soldat. Blanche etait assise au coin du foyer entre
Mathurin et le jeune homme. Le premier etait vetu dugros-
sier caban avec lequel il bravait toutes les brumes de l'Ocean.
Le second etait presque aussi elegamment habille qu'undandy.
II avait l'air d'etre assez satisfait de tout son equipement, ä
l'exception de sa coiffure qu'il examinait souvent dans son
rniroir en hochant la tete. Enfin il ne put contenir son iinpa-
tience et murmura :

— Quel pays barbare! on n'y trouve pas meine un coif-
feur !

Mathurin laissaechapper un sourire de mepris ä cette mar-
que d'adetei ie chez un homme qui avail cepeudant donne tout
recemment des preuves d'un caractere determine. Blanche, au
contraire, regardaitavec une sorte d'extase l'elegaut Epave qui,
apres avoir vaiuement chercher a dissimuler un baillement
prolonge, lui dit du bout des levres :

— Voulez-vous, ma chere enfant, me chanter cette com-
plainte du pays que vous repetiez hier matin avec votre mere?
Elle a quelque chose de parfaitement sauvage qui me plail fort.
Je vous accoinpagnerai avec ce violon que le naufrage a heuieu-
sement epargne avec matoilette de ville.

— Bien volontiers, monsieur Julien, repondit Blanche.
— Allons! rnaitre Mathurin, ajouta l'Epave dun ton leger el

en montrant au pecheur le violon aecroche a la murailie, don-
nez-moi l'instrument.

Mithuriii ne boagea pas. Puis, sur un geste suppliant de
la jeune iille, il saisit brusquement le violon et ie laissa toni-
ber : le bois craqua et deux cordes se brisereut.

— Maladroit! s'ecria le jeune homme.
— Dame ! je ne suis pas habitue ä manier ces instruments-la,

dit Mathurin d'un air niais sous lequel on pouvait reconnai-
tre l'expression d'une joie maligne.

Emmanuel Gonzales.

(La suite au prochain numero.)

LE GRAND VASE CHINOIS

II y avait dans le salon de mon pere un grand vase chinois,
tres-grand, avec un gros ventre couvert de dessins extraordi-
naires. Son cou long montait haut et allait s'elargissant.

Mes bras d'enfant n'eii pouvaient ernbrasser la uioiue.
Des heures entieres j'ai passe a regarder les martdarlns, si

mdjestueux dans leurs robes eclatantes,ä admirer leurs femuies
gracieuses et ininaudieres, qui se plientcomme des lleurs sous
ies baisers d'une brise amoureuse. Bien n'egalait mon respect
pour les soldats ä l'air feroce, armes de leurs effrayantes halle-
bardes doiees.

Les tleurs fantastiques m'envoyaient leur etiange parfum.
qui mon'ait reeilement ä ma petite eervelle, l'exaltait et la pro-
menait follement par ce beau pays des reves que l'enfance
habite, naive et pleine d'une foi si gentiment passionnee.

Comme j'avais peur alors des horribles dragoBS ä la longue,
interminable queue ! Et qu'il me fallait de raisonnements, d'ef-
forls et devrai courage pour me deeider ä agacer, de mes doigts
indiscrets, leurs dentsjaunes etpointues !
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On voyait, sur une terrasse en bambous d'architecture fantai-
siste et peu rassurante, deux bebes chinois tres-bien portants.
Ils ont ete pour moi de bons amis, palients, complaisants,
attentifs, ecoutant, impassibles mais sympathiques, et sans
aucune marque d'ennui, les longueshistoires qu'accroupi pres
du grand vase je leur contais longuementet tout bas.

Peu de camarades m'ont laisse de rneilleur souvenir.
Mais je vais vous parier, et. plein d'uno emotion poignante,

de la cherie de mes premieres annees, de Tcha-Tcha, mon amie,
ma favorite, ma confidenle, la gardienne fidele de mes secrets
que jamais eile ne trahira.

Ah! si eile repetait aujourd'hui ce que jelui disais autrefois,
mes beaux reves, mes sublimes ambitions, mesesperances, je
casserais, je crois, le grand vase chinois.

Vous ne pouvez vous faire une idee de la beaute de Tcha-
Tcha. Elle avait une peau blanche qui ressorlait d'un eclat
sans pareil sur le ventre rouge et officiel d'un puissant manda-
rin ä grande barbe noire. Tcha-Tcha n'etait pas coquette. Ja¬
mais eile ne regardail le mandarin ; il avait pourtant l'air tres
riebe ! Depuis qu'elle me connait, eile n'a regarde que moi ;
j'en suis sur. Je Tai bien guettee pendant des heures entieres ;
je me suis traüreusemant Cache ahn de l'epier ; j'ai meine fait
semblant d'adresser mes hommages ä une de ses voisines, une
grande maigre effrontee qui jouait. de laguitare. Je voulais voir
si la colere et la Jalousie pourraient allerer sa eonstance et sa
vertu.

Non, fidele et tendre Tcha-Tcha! Toi seule tu es restee la
meine! Toi seule n'as pas ehange pour moi! Tu es toujours lä
prete ä m'ecouter. Tu me souris comme au premier jour!

Tu es froide, mais tu es bonne. Ton affection est semblable
au marbre de Garrare: glacee, mais eternelle!

Du fond de mon cceur, je te remercie, et tebenis, Tcha-Tcha!
Si tu ne t'attendris pas au recit de mes douleurs et si aueune
lärme ne mouille la porcelaine detes joues lorsque je tedibmes
miseres et mesdesespr>irs,enrevanche, jamaistune m'as gronde,
jamais tu ne m'as reproche ma fuite, mon oubli, mes folies!

Tcha-Tcha porlaitune robe bleue sur un dessous jaune; eile
avait au cou un collier d'or et sur la tete unt coifl'ure haute de
forme, une sorte de diademe. Elle etait assise sur un fauteuil
prodigieux, ä grandes roues. D'une main eile tenait son even-
tail, et de l'autre eile soutenait gracieusement sa tete. Sa bou-
cbe etait toute petite; ses yeux longs, en amande, avaient des
paupieres paresseuses qui laissaient iillrer un regard que je
connais bien, mais que je ne veux pas traduire pour vous!

J'aimais Tcha-Tcha. Je n'avais confie mon amourä personne.
Mon pere et ma mere ne l'ont jamais su. Je soupconne ma soeur
cadette d'avoir devine une partie de mon secret, mais je crois
qu'elle n'a pas pu parvenir-ä savoir laquelle des helles dames du
grand vase chinois m'avait bien voulu distinguer.

II n'est pas un evenement de mon enfance queje n'aie raconte
ä Tcha-Tcha. Je Tai consultee toutes les fois que je trouvais
quelque difficulte sur mon petit chemin, et toujours eile prenait
mon parti. Je me rappelle combien eile s'indignait avec moi con-
tre la brutalite de mon grand frere qui me maltraitait d'habi-
tude. Elle faisait plus encore. Un soir qu'il jouait dans le salon,
mon frere tomha au pied du grand vase et se releva, hurlanl,
avec une bosse enorme au front, On crut qu'il s'etait cogne la
tete contre le vase. Je ne dis rien, mais j'avais psrfaitement vu
qu'on se trompait. Je compris tout de suite que Tcha-Tcha
avait voulu punir man frere aine, et je remarquai, lelendemain,
que son eventail etait un peu abime! Elle avait, — voyez-vous,
— donne ä Georges un grand coup d'eventail sur le front, et
c'etail bien fait, n'est-ce pas'.'Georges m'avait donne, lui, deux
coups de poing, le matin, et Tcha-Tcha le savait par moi!

Au sentiment tres-tendre que m'inspirait mon amie se joi-
gnait une ardenle curiosite.

Le col du vase, couvert de fleurs et de grandes lianes au
milieu desquel'es voltigeaientdes oiseaux aux couleurs inou'ies,
etait trop eleve pour que je pusse l'atteindre. A peine, rnon-
tant sur une chaise, m'etait-il donne de voir d'un peu pres ce
monde merveilleux oü s'epanouissait la plus incroyable Vegeta¬
tion exotique.

Puis, qu'y avait-il dans les flancs de ce grand vase ? Quels
effrayanfs mysteres renfermaient-ils ? II devait s'y agiter des
monstres fantastiques ; les dragons s'y promenaient certaine-
ment en agitant leurs queues difformes ! J'aurais sacrifie tous
lesjouets de mon frere Georges pour pouvoirplonger mes regards
danscet. inconnu. Je brülais de voler ä la decouverte de ce pays
enchante.

Un jour, me voyant seul, par hasard, je pousse une chaise
tout contre mon grand vase ; je grimpe sur la chaise, me dresse
surla pointe des pieds, et, saisissant les bords du vase, je m'y
cramponne et essaye de m'elever, ä la force de mes petits poi-
gnets, jusqu'ä l'orifice du gouffre.

Je fus brusquement interrompu dans mon escalade par ma
vieille bonne Annette, qui, d'un bras vigoureux, me rap-
porta sur le tapis.

— Vous voulez donc vous tuer, petit malheureux !
Je lui afflrmai que non.
— Mais si le vase etait tombe sur vous?
Je fremis ä la pensee du peril qu'avait couru, parmafaute,

l'existence de mon amie Tcha-Tcha, et secouai la tete d'une
facon dubitative.

— Certainement, monsieur, c'etait possible! Et savez-vous
que le vase aurait pu vous casser tres-bien un bras ou une
jambe?

Je souris, car je connaissais assez Tcha-Tcha pour savoir,
au contraire, qu'elle ne m'aurait pas fait de mal.

— Ah! vous riez! Eh bien, je le diraiä madame, et eile vous
defendrad'approcher du vase!

J'eclatai en sanglots. Songez donc! on allait me separer de
Tcha-Tcha!

— Pardon! m'ecriai-je tout en larmes, pardon, Annette! Je
ne ris pas, — tu vois, — puisque je pleure! Je ne le ferai plus,
je promets! je voulais seulement regarder ce qu'il y a dans le
grand vase!

— Allons, c'est bien, ditAnnette altendrie. Ne pleurez plus;
je ne meplaindrai pasämadame. Mais ne recommeneezjamais !
D'abord, il n'y a rien de joli dans ce vase, et vous n'y verriez
que de vilaines choses.

Quinze ans ont passe. La folie et les passions m'ont entraine
loin de lamaison paternelle. J'ai couru le monde, j'ai aime, j'ai
souffsrt, et un beau jour, bien las, l'enfant prodigue est revenu
frapper ä la porte. II etait pauvre ettres-triste.

On lui a ouvert et il est entre la tete basse. Sa mere hesitait
ä embrasssr son front vi eil li par taut d'aventures. Sa soeur, eile
lui a tendu les bras et a presse sur les joues prtles del'egare ses
levres chaudes d'un sang qui venaitdu cceur.

Le pere n'etait plus lä.
Quand on le laissa seul dans le salon paternel, salon qu'il

trouva plus grand qu'autrefois, parce que plusieurs en etaient
partis qui ne devaient plus revenir, l'enfant prodigue tournant
sa tete fatiguee, apercut le grand vase chinois de Tcha-Tcha qui
le regardait.

Alors, ce que la vue de sa mere dont les cheveux etaient
devenus tout hlancs, ce que la vuedesa soeur qui avait grandi
sans s'appuyer ä son bras, ce que l'aspect de ce salon meuble
de Souvenirs n'avait pas encore obtenu, Tcha-Tcha l'obtint d'un
regard.

L'enfant prodigue poussa un cridechirant, il tomba ä genoux
pres d'elle, pres de Tcha-Tcha, l'amie adoree de son enfance^
et il colla ses levres surla froide figure blanche.



^■■■m

420 LE MON1TEUR DE LA MODE

«Oh! Tcha-Tcha, ma cherie, murmura-t-il, que je suis mal-
heureux etquelles peines j'ai ä tedire! Si tu savais combien
j'ai souffert lä-bas et le mal que m'ont fait ceux pour qui je t'ai
abandonnee ! Tcha-Tcha, je suis vieux et je suis brise !

» Aujourd'hui, je dois ine mettre ä genoux pour te parier de
pres, ä toi dont la bouche, quand j'etais petit et tout debout,
etait juste ä la hauteur de la mienne !

» Tout est change !
» Maintenant, Tcha-Tcha, je reviens, et ä toi je parlerai lon-

guement et tout bas, ainsi qu'autrefois; mais ce ne sera plus
d'un riant avenir, ce sera du lamentable passe ! »

Puis l'enfant prodigue se rappela tout d'un coup ce que sa
bonne Annette lui avait dit un jour : « D n'y a rien de joli
y> dans ce grand vase. C'est tres laid et vous n'y verriez que de
» vilaines choses ! »

Maintenant sa tete depassait de beaucoup les bords du grand
vase chinois. II se pencha etregarda. Ce qu'il y vit, je le sais;
c'etaient vraiment de vilaines choses, et Annette avait eu bien
raison.

Au fond, gisaient quelques feuilles dessechees, des brins de
mousse qui tombaient en poussiere et des cadavres defleurs.
Une petite mouche egaree se cognait le front, en bouidonnant,
contre les parois du vase. Elle etait venue respirer le dernier
soupir d'une üeur qui se mourait.

Alors, au milieu des lianes et des plantes, effleurant l'aile
des oiseaux fantastiques, passant serres sur les terrasses, le
long des palais, se glissant entre les soldats, les mandarins,
les dragons, les femmes, les fantönies de ses illusions morUs
to utes jeunes delilerent devanl lui, et il puuvait appeler chacune
par son nom!

II vit passer les reves dores de son enfance avec leur cortege
defleurs, depapillons, de soleil et de gaiete. II recueillit un echo
lointain et bien aflaibVi de son babil eufautin et des joyeuses
romances qu'il improvisait naguere a sa belle en rohe bleue et
jaune. .

Et le grand vase chinois enlendit l'enfant prodigue qui disail
ä son vieil ami toutes ses douleurs.

Quand sa mere et sa soeur rentrerent dans le salon, l'enfant
prodigue etait assis pres de la eheiuinee, le visage altere, les
yeux rouges, mais il etait cahue.

Depuis il sort peu et cause souvent avec Tcha-Tcha. Celle-
ci, qui est pratique et raisonuable, lui conseille de se marier ;
seulement eile ne veut pas qu'il epouse une Chinoise. . . Les
femmes ont surtout la Jalousie de clocher.

Flavio.
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LE THEATRE EN PROYIXCE

II y a quelque temps, on jouait dans une ville de province, —■
ä Cette, s'il nous en souvient, — le Trouv'ere, du maeslro
Verdi.

Les instruments s'accordent; le chef d'orchestre monte ä son
fauteuil, saisit son bäton et donne le signal du depart. Le taiti-
bourroule les mesures d'inlroductioii, la toile seleve, l'orches-
tre reprend et les soldats entament le ehoeur.

— L'ouverture! l'ouverture! s'eerie un jeune homme qui
s'est leve au parterre.

— L'ouverture! l'ouverture! repete la foule des spectateurs.
Le choaur s'arrete; les musiciens se taisent et le regisseur

apparait en scene.
— Mais, messieurs, il n'y a pas d'ouverture au Trouv'ere.
— L'ouverture! l'ouverture ! reprend le public.
Et lä-dessus commence, sur l'air des Lampions, un chari-

vari infernal.

La salle etait pleine; le directeur, ne se souciant nullement
de rendre l'argent, fit appeler le chef d'orchestre.

— Qu'allons-n ous faire?
— Ma foi, je n'en sais rien. Je ne peuxpas jouerune Ouver¬

türe qui n'existe pas.
— Une idee! Avez-vous dans vos cartons une ouverture repe-

xee .. sue?
— Oui. Celle de Zampa, par exemple.
— Eh bien, va pour celle de Zumpu !
Les parties d'orchestre furent exhumees de leurs cartons, plu.

cees sur leurs pupitres, les musiciens prevenus par le chef, qui
remonta ä son poste, et l'ouverture commenca.

Une fois terminee, on reprit immediatement les six mesures
de tambour du Trouv'ere, et la representation secontinua aux
grands applaudissements du public.

M. B..., le directeur, nous a avoue ne jamais avoir represente
le Trouv'ere, depuis cette epoque, sans faire preceder cet ou-
vrage de l'ouverture de Zampa.

Ceci est historique.

Un jour, — c'etait pendant une des tournees en province de
l'acteur Rouviere,— Y eminent artiste s'arrete ä Lyon, etlesjour-
naux annoncent qu'il va joueiT'uii des ehefs-d'cjuvre de Shakes¬
peare, Le Roi Lear.

Le soir venu, la salle est comble jusqu'au untre, et la piece
commence.

Tout va bien d'abord; mais voilä qu'au moment oü l'acteur
doit fondre en larmes sur le corps de Cordelia, le public croit
s'apercevoir que sa physiouomie prend un caractere tout ä fait
eloigne de l'esprit momentane de son röle, Le cortege qui l'eii-
vironne, hommes et femmes, parait agite du meine verübe.
Tous semblent faire leurs efforts, pour etoulfer une iuuneiise
envie de rire. Cordelia elle-meme, qui, la tete penchte sur uu
coussin de Velours, a l'unprudenee d'ouvrir les yeux, se leve
brusquernent de son sofa et disparait du theätre en eclulaiiL
d'un fou rire.

Convaincus alors qu'on se moque d'eux et ne voulant pas
qu'on lesjoue, les spectateurs se niettent ä siillei. Le tumulte
menayait de grandir, quand un gamin, place a la troisieine ga-
lerie , s'eerie brusquernent :

— Ah! ce einen!
Et de son doigt, il designe ä tous les regards, un des bancs

de l'orchestre.
Cette fois, c'est au tour du public a eclater de rire, Et il y

avait de quoi.
Ca gros boucher etait assis au premier rang et dormait. Ce

boucher etait aecompagne d'un chienqui, pour mieux voirsans
uoute, avait üni par sauter sur les geuoux de son maitre, et
qui, les deux pattes de devant appuyees sur la ranipe de l'or¬
chestre, regardait gravement ce qui se passait sur la scene.

De plus, a un moment, le boucher, ayant trop chaud, avait
retire sa peiruque, puis il l'avait plucee, saus y prendie garde,
sur la tele de son chien,

C'est le speetacle de ce chien, coiffe d'une perruque et assis
ä l'orchestre qui avait trouble les acteurs d'abord, et qui pro-
voquait maintenant l'hilarite de toute la salle.

Gh. David .

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, I^oul. Sebastopoi, 120.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 6 2, rue d'Hauteville.
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